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LE MAGNÉTISME SPIRITUALITE.
SOMNAMBULISMEA DISTANCE.— SUSPENSION EN.L'AIU

BILLOT ET DELEUZE.
( 4* article. — Voir le dernier r\*)"?.

Le 6 novembre 1831,Deleuze écrit « que sans l'état de
sa santé, malgré son grand âge, il voulait demander un
congé pour aller trouverle docteur Billot ; il est bien con-
trarié des obstacles qui le retiennent. » L'immortalité de
l'âme lui est prouvée et la possibilitéde communiquer avec
les Esprits; mais personnellement il n'a pas vu de faits
pareils à ceux que Billot a cités. Pourtant des personnes
dignes de toute confiance lui en ont rapporté : « J'ai vu
ce matin, continue-t-il, un médecin fort distingué à qui
ayant raconté quelques-unsde vos faits, sans vous nommer,
il m'en a cité grand nombre qui sont analogues. Entre
autres, sa somnambule faisait arriver devant lui des objets
matériels. Je ne sais que penser de tout cela ; je suis sur
de la sincérité de mon médecin, comme de la vôtre. »
— Deleuze cependant déclare « qu'il ne peut concevoir
que des êtres spirituels puissent transporter des objets
matériels. » 11 n'ose pourtant rien nier et revient à l'ex-
posé de sa théorie.
(25 juin 1832). Billot dit « que dans la doctrine des spi-

ritualistes il ne s'agit pas d'opinion, mais de faits; ce sont
eux qui conduisent à la vérité, mais les magnétiseurs, ni
les magnétisés, ne peuvent les reproduire à volonté. >• Il
donne le défi à ceux qui attribuent aux somnambules la
faculté de faire faire des apports, de pou~i.ir les obtenir
h volonté.
Deleuze avait engagé Billot à publier sa polémique ; cedernier lui avoua qu'il consentiraitvolontiers à braver les

sarcasmes; mais « parler des Esprits en France, où la
majorité des magnétiseurs tient tant à la théorie reçue,c'est leur faire pitié. » — Une autre difficulté, c'est l'im-
puissance de répéter les expériences. Les faits ne convain-
cront que ceux qui les verront, et, comme l'a dit avec rai-
son Deleuze lui-même, la plupart disparaîtrontdès qu'on
voudra les montrer, ce qui pour les incrédules deviendra
tin triomphe.
Billot, le 2 septembre 1833, en parlant encore de l'in-

crédulité du docteur Chap..., dit » qu'il défie ce dernier de
lui persuaderque ce que ses yeux ont vu, ce que ses mains
ont palpé, ce que son nez a senti, ce que ses oreilles ont
entendu, soit une illusion. » Deleuze, dans sa lettre du 18
septembre 1833, insistait pour que Billot fît imprimer*
avecla précaution de supprimer les faits trop merveilleux.
Que sont les docteurs Billot et Deleuze ? des docteurs

vénérés de tous pour leur intégrité contre laquelle pas une
voix ne s'élève, et pour leur zèle à l'égard du progrès
scientifique. Ce ne sont pas des hommes suspectsd'engoue-
ment, d'hallucination, d'entraînement.Ce n'est que peu à
peu que le docteur Billot arrive à ces constatationsqui le
trouvaient incrédule dès l'abord ; Deleuze, lui, sait à peu
près tout ce que son savant correspondant lui mande, seu-
lement il y a chez lui des réticences calculées, le temps ne
lui semblepas prospice à la révélation devérités auxquelles
le siècle n'est pas préparé. Tout dans cette correspondance
mémorable porte le cachet de la bonne foi et de la sincé-
rité. Nos lecteurs auront remarqué dans l'analyse que nous
avons donnée, des paroles qui seraient encore de mise au-
jourd'hui : « Il est impossible que les apports soient renouve-
lés à volonté ». Le docteur Billot est si convaincu sur ce
point, qu'il n'hésite pas à porter un défi au somnambule
assez téméraire, pour promettre la manifestation de ces
phénomènesà jour et à heure fixe (réflexion fort sage, fort
judicieuse, et qui condamne à jamais les Davenport et tous
les médiumsde leur trempe). On ne saurait parler plusexac-
tement que le loyal médecin, et ses paroles ou d'autres
équivalentes se retrouventdans le Livredes médium,'! d'Allan
Kardec.
Nous recommandons cette correspondance de Deleuze

et de Billot aux spirites studieux ; elle est aujourd'hui très
rare et épuisée. Nous ferions des voeux pour qu'on la réim-
primât ; les adeptes y trouveraient la confirmation et le
commencement des manifestations dans notre siècle ; les
incrédules en seraient peut-être (du moins quelques uns)
ébranlés et même convertis. Poursuivons.
Devenuun des chefs de l'initiation magnétique, Deleuze

avait tenté, dans un journal, d'affaiblir ou de voiler la force
de ces aveux. Une personne instruite des mystères som-
nambuliques lui écrivit : « Vous avez cherché à prémunir

' vos lecteurs contre le système des magnétiseurs du nord,
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qui admettent des puissances surhumaines comme inter-
médiaires dans certains phénomènes magnétiques. Je pren-
drai la liberté de vous faire observer que ce n'estpoint là,
autant que je sache, un système de leur part, mais bienle
simple énoncé d'un fait, qu'un grandnombre de leurs som-
nambules, élevésà un haut degré de clairvoyance, ont dit
être éclairées et conduites par un guide spirituel ».
La réponse de Deleuze est digne d'attention. « Les faits

qui semblent prouver la communicationdes âmes séparées
de la matière, avec celles qui sontunies à la matière, sont
innombrables, je le sais. Ils sont liés à toutes les religions,
ils tiennentà la croyance de tous les peuples, ils sont con-
signés danstoutes les histoires, on peut en recueillir dans
la société, et les phénomènes du magnétisme en présentent
grand nombre... Oui, un grand nombre de somnambules
ont affirmé qu'ils s'entretenaient avec des intelligences,
qu'ils étaient inspirés et guidés par elles... Je dois vous
dire à présent pourquoi je n'ai pas cru devoir insister sur
les faits qui semblentprouverla communicationdes hommes
avec des intelligences.C'est que cette croyance, qui s'em-
pare de l'imagination, peut troubler la raison humaine et
conduire à des conséquences dangereuses (1). » Deleuze
ne niait donc pas les faits, il les confirmait au contraire,
et ce n'est que par prudence et parce que, selon lui, il
n'était pas temps encore, qu'il les passait sous silence.
Le docteurBertrand, parlant de la somnambule qui ré-

véla qu'un inconu, qui lui était amené, avait reçu une balle
dans la tête, rapportece qui suit : « Cette femme s'expri-
mait toujours comme si un être distinct, séparé d'elle, et,
dont la voix se faisait entendre au creux de l'estomac,lui
eut révélé toutes les notions extraordinairesqu'elle acqué-
rait en somnambulisme. J'ai vu le même phénomène sur le
plus grand nombre des somnambules que j'ai ohservés...
Le cas le plus ordinaire est celui où il semble au somnam-
bule que les événements qu'il annonce lui sont révéléspar
une voix (2) ».
Nous avonsencoredes aveux de M. Deleuze à recueillir.

« Le somnambulesaisit des rapports innombrables », dit ce
magnétiseur; « il les saisit avec une extrême rapidité ; il
parcourt, en une minute, une série d'idées qui exigerait
pour nous plusieurs heures. Le temps semble disparaître
devant lui. Lui-même s'étonnede la variété et de la rapi-
dité de ses perceptions. Il est porté à les attribuer à l'ins-
piration d'une autre intelligence. Tantôt c'est en lui-même
qu'il voit cet être nouveau. Il se considère en somnam-
bulisme comme une personne différentede lui-même éveillé.
Il parle de lui-même à la troisième personne, comme de
quelqu'un qu'il connaît, qu'il juge, à qui il donne des con-
seils, à qui il prend plus ou moins d'intérêt... comme si
son individu dans l'état de veille, et son individu dans l'é-
tat de somnambulisme, étaient deux personnes différentes.
Tous en avez vu un exemple, lorsqu'il s'agissait de la
somnambulequi révéla les suites d'un duel. »
Le témognage de M. lîillot, médecin magnétiseur,- est

digne anssi d'attention. « L'apparition des Esprits, écrit-il,
est toujours en première ligne dans nos séances ( som-

nambuliques). Les voyants magnétiques nous les signa»
lent. »
Par ces faits significatifs, les allégations de fluides im-

perceptibles, de facultés latentes, de causes toutes hu-
maines, se trouventdémenties.

PHILALÉTBS&.
iLa suite au prochainnuméro)

1L.A RÉSURRECTION DE Ll CHAIR
selon S. Paul et Origène.

(2« article. Fin.)
Mettons maintenant à nu la pensée d'Origène touchant l'u-

nion de l'âme avec le corps. Ce n'est pas assez, en effet, de dire
que l'âme est toujours alliée à un corps ; la rigueurpsychologi-
que exige que le degré d'intimité de cette alliance soit précisé.
Or, pour Origène,l'alliance, pour être perpétuelle, n'est cepen-
dant pas essentielle. Selon lui, l'âme étant de sa nature absolu-
ment indépendantedu mondephysique, n'a besoin du principe
de l'organisation que comme d'un auxiliaire qu'elle s'attache ;
ainsi que l'hommequi ne peut se livrer à ses actions qu'avecun
vêtement qui enveloppe son corps, mais dont le principe lui est
cependant tout-a-fait étranger. Toutefois il y a cette différence
entre les diversvêtementsdont l'hommese trouve nantilorsqu'il
passe d'un climat à l'autre, et les diverses formes corporelles
stations de l'univers, qu'il n'y a aucune connexité entre le vê-
tement nouveau que l'on prend et le vêtement ancien que l'on
abandonne, tandis que toutes les formes que Dieu applique a
l'âme dans le cours de sa destinée sont considéréescomme de
pures modifications d'une même forme primitive et permanente.
Il y a donc simultanéité de développement entre le principe de
l'âme qui suit sa route, et le principe corporel qui lui est adjoint
et qui lui sert. En même temps, en vertu d'une loi d'harmonie
instituée et maintenue par Dieu, le principe corporel qui a été
adjoint à l'âme dès l'origine produit parallèlement, dans les or-
ganes qu'il fait naître, des variations convenablespour demeu-
rer continuellement en conformité avec elle, et satisfaire aux
conditions changeantesde son service. Mais c'est dans le corps
même, et non point dans l'âme, que réside, suivant Origène, ce
principe immortel de formation et de réparation. La fameuse
comparaison qu'établit S. Paul du grain mis en terre avec le
corps actuel, et du végétal parfait avec le corps ressuscité, est
le texte sur lequel notre théologien s'appuie pour faire com-
prendre le lien qui constitue l'unité substantielle du corps dans
toutes ses variations. Pour lui, le corps est effectivement une
sorte de végétal que le Créateur entretientà côté de l'âme, qu'il
transporte en même temps, et qu'il oblige à subir toutes les
métamorphosesnécessaires pour demeurer dans un juste rap-
port avec elle. « De même, dit-il, que Dieudonne aux semences
les corps qu'il l,i plaît, de même fera-t-il à l'égard des morts
qui sont comme semés dans la terre, et qui, lorsque le temps
en sera venu, recevront desgermes ainsi disposésles corpsdont
Dieu, en raison de leurs mérites, voudra les revêtir. » L'Écri-
ture nousenseigneclairement la différence qu'il y a entre le corps
qui est en quelque sorte semé, et le corps qui renaît pour
ainsi dire de celui-là, quand elle dit: « 11 est semé dans la
corruption, il ressuscitera dans l'incorruption. » (A»v. Cels., V).
Dans le Périarchon, à propos de cette parole de l'apôtre : Nous
serons tous changés, il explique encore plus clairement sa
pensée: « Nous devons attendre ce changement, dit-il, suivant
les lois que nous avons déjà exposées, et espérer fermement
quelque chose qui soit digne de la grâce de Dieu. Cela se fera,
ù ce que nous croyons, dans un ordre semblable à celui du

(1 ; La lcltrc et la réponsesont dans la Bibliothèque du magnétisme,an-
née 1818, cahier 13.
(2) Traité du somnambulisme, ch. 3 cl 5.
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grain de froment ou de toute autre plante qui est mis nu dans
la terre, selon l'expressionde l'apôtre, et à qui Dieu donneun
corps comme il lui plaît, lorsque le grain est mort. En effet,
nous devons voir que nos corps sont mis en terre comme ie
grain, mais retenant en eux, bien que morts, corrompus et
dispersés, le principede la substance corporelle, ce principequi,
par le Verbe de Dieu, se conserve toujours dans la substance
corporelle, les relève de terre, les restitue et les répare, de la
même manière que le principe qui est dans le grain de froment,
après la corruption et la mort de ce grain, le répare et le resti-
tue en tige et en épi » ( Pau., III ).
L'état des hommes dans les stations du ciel suffit pour don-

ner idée de leur état dans les stations des mondes inférieurs.
Leurs corps, durant ces ignominieux voyages, subissent des
métamorphosesd'après le même principe qui les faisait varier
dans leur mouvement d'ascension vers l'empyrée; c'est-à-dire
que, par suite de la loi d'harmonie entre les corps et les lieux,
la matière des organes qui devenait, dans les régions éthérées,
plus subtiles que celle de notre monde, est, au contraire, rem-
placée, dans ces autres régions, par une matière plus sombre et
plus épaisse. Quantaux organes mêmes, il est clair que l'igno-
rance des fonctions qu'ils doivent remplir empêche de se faire
aucune imagination de leurs formes, et que l'on ne peut pas
bien exactement se représenter la figure des hommesinférieurs;
toutefois on peut s'en faire une idée au point de vue logique et
général.
Concluons doncen affirmant que deux des plus grands théolo-

giens du christianisme avaient eu à l'époque des opinionstrès-
relevées sur le sens précis de la résurrection de la chair, sur la
naturedes corps spirituels, et qu'ils ont ainsi préparé de loin
les doctrines confirmativesdu spiritisme.

Ebdna.

RELATION
D'UN CAS HEUREUX D'AMPUTATION DE LA CUISSE,

pendant l'état de mesmérisme, chez un malade qui
n'eutpas conscience de ce gui s'étaitpasse,

PAR W. TOPHAM.
( Lue le 22 novembre1842 à la Société* rojale médicale et

chirurgicalede Londres.)

( Suite et lin. — Voir le dernier N")

Après la communication précédente, M. W. Ward, Sq. prit
la parole en ces termes :
Messieurs,me trouvant partie intéresséedans la présentation

du Mémoire qui vient d'être lu devant votre savante Société,
j'ai senti qu'en ma qualitéde membre de votre professionet d'o-
pérateur dont il a été parlé, quelques observations de ma part
devaient nécessairement être ajoutées à celles qui viennent de
vous être présentées par mon ami, M. Topbam.
Les circonstances au milieu desquelles l'opération a été faite

sont si neuves qu'elles devront fournir un large champ à la
discussion; si les membres de notre profession auxquels j'ai
l'honneur d'adresser ces observations veulent délibérer avec
calme, et, sans prévention, examiner le sujet, qui (si l'expérience
ultérieure confirme les prévisions auxquelles on est raisonna-
blementautorisé d'après le résultat heureux du présent essai )
mérite l'attention bienveillante des chirurgiens, lesquels ont
pour objet, de tout temps, de s'appliquer à l'étude d'adoucir les
douleurs poignantesqui « sont l'héritage de l'humanité. »
Il s'agissait, dans le cas sur lequel on vient d'appeler déjà

l'attention de la Société, d'une ulcération très-étendue, des car-

tilages du genou existant depuis quatreans et demi : cette ul-
cérationétait la conséquenced'une inflammation négligée de la
membranesynoviale, inflammation produite par une lésion et
dans le principetraitée par un charlatan, mais qui a été connue
de moi trois ans seulement environ avant l'admissiondu malade
à l'hôpital dudistrict àWellow. Supposantalors que, l'ulcération
avait commencé par les cartilages,j'ordonnai le repos absolu et
le traitement ordinaire, auquel le malade se soumit seulement
pendant dix jours. A cette époque, et malgrétoutes les remon-
trances de ma part, il retourna, encore estropié, à ses occupa-
tions habituelles (agriculture).
Il tomba alors entre les mains d'autres chirurgiens dont le

traitementétait moins sévère et le pronosticmoins grave que le
mien. Je le vis fréquemment, et lui parlai quelquefois de la
perte éventuellede sa jambe s'il continuait à s'en servir. Sa
dernière espérance se fondait sur une promesse de guérison par
les ventouses, ce qui ne produisit aucun soulagement. Il de-
manda alors à être admis à l'hôpital. A cette époque la ma-
ladie avait fait beaucoup de progrès, le moindre mouvementde
l'articulation s'accompagnait de la plus cruelle douleur; ses
nuits étaient presque entièrement sans sommeil, à cause des
soubresauts douloureux de»la jambe ; son pouls était vif et ra-
pide; sa face constammentmarquéede larougeur du phthisique;
sa langue était sale, et son appétit nul. Il était actuellement
retenu dans son lit, sans pouvoir supporter une position hori-
zontale. L'articulation était soutenue par un appareil léger; des
cataplasmes,des fomentations, etc., étaient appliqués; on sur-
veillait sa santé générale ; on lui ordonnades opiats, de la qui-
nine, du vin, etc., pour le mettre dans un état convenable pour
l'opération(qui paraissait inévitable), quoiquesans aucun avan-
tage apparent. Mais ayant entendu dire que M. Topham allait
venir dans le voisinage,je pris la résolutionde le prier d'essayer
les effets du magnétisme sur le malade ; dans l'intention, non-
seulement de calmerle systèmenerveux,mais, si cela était pos-
sible, de lui procurer un tel degré d'insensibilité à la douleur
qu'il n'eût pas la conscience de l'opération elle-même, désirant
depuis longtempsvoir l'accomplissementde ce résultat, comme
le summum bonumdu magnétisme.
Cependantje fus, à cette époque, obligé de rentrer chez moi

à caused'une indisposition; mais je recevais chaquejour un rap-
port des progrès faits sur mon malade. Lors de mon rétablisse-
ment, 27 septembre, trois semaines environ après le commence-
ment de la magnétisation, je fus autant étonné que satisfait de
voir l'améliorationde l'état de cet homme. II avait alors le teint
de la santé beaucoupplus qu'auparavant ; ses nuits étaient plus
calmes et plus tranquilles;son appétit était revenu: et, en fait,
son état était tel que, si je n'avais pas su l'histoire antérieure,
beaucoupde doutes se seraient élevés dans mon esprit sur la
convenance de faire une amputation immédiatede la jambe. Il
est vrai qu'il y avait encore de la douleur au plus léger mouve-
ment de l'articulation, et de plus quelques soubresauts pendant
la nuit, mais il ne paraissait plus souffrir dans sa santé générale,
qui se trouvait, au contraire, singulièrement améliorée : néan-
moins, je restai convaincu, nonobstant tous ces avantages en sa
faveur, qu'il y avait encore une maladie trop grave pour penser
à une guérison finale.
Commej'étais tout à fait déterminé à ne pas mettre de retard

à l'ablation de la cuisse, pendant que le malade était sous l'in-
fluence magnétique, à moins que je ne fusse convaincu de sa
guérison, et comme il y avait avantage à le voir dans cet état,
qui toutefoisn'était pas sous l'influencede la pleine volonté du
malade, le 29 septembre je priai M. Topham de le magnétiser,
et fus enchantéde trouver si grande l'impressionnabilitédu ma-
lade. Quand il dormait (si je peux employer ce terme), sa res-
piration était normale ; sou pouls tranquille, à 80 environ : son
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réveil était lent et graduel et sans le moindresoubresaut ; enfin,
je le trouvai insensible à la piqûre d'une épingle.
En de telles circonstances,je ne vis aucun sujetde crainte ou

d'hésitation ; ayant obtenu le consentementdu patient, on plu-
tôt à sa propre demande, faite avec instance, je fixai le samedi
suivant, 1« octobre, pour le jour de l'opération.
Le malade {commecela a déjà été dit ) fut placé avee son lit

sur une plate-forme, et, bien qu'il fût considérablementexcité
parce qu'il entendait les cris d'un autre patient sur lequelj'avais
pratiqué une opération longue et douloureuse,dans une cham-
bre contiguë.il fut promptementmis en état de sommeil magné-
tique; mais, comme je désirais le placer dans la position ordi-
naire, les jambes étendues à l'extrémité du lit, on essaya de
l'entraîner avec ses draps, ce qui lui occasionna tellement de
douleurqu'il fut éveillé. Je me trouvai alors quelque peu em-
barrassé, parce que son membre, se trouvant en contact avec le
lit, était dans une position très-défavorablepour l'opérateur;
mais étant arrrivé à ce point, je ne voulais pas troubler ce pre-
mier essai de diminuer l'horreur et la douleur d'une opération
capitale, quoique, je dois le confesser,je n'eusse pas de con-
fiance dans le succès. Le malade fut de nouveau endormi : au-
paravant, un chirurgien qui se trouvait là éleva la jambede deux
pouces environ au-dessusdu matelas, en appuyantle talon sur
son épaule et soutenantl'articulation avec sa main, promettant,
en outre, si le malade s'éveillait, de l'entraîner aussitôt en bas,
de manière à permettre à la jambede s'étendre au-delà de l'ex-
trémité du lit.
Quelques minutes après, M. Topham dit qu'il était prêt :

ayant alors appliqué le tourniquet (la position défavorable du
malade enlevant la possibilitéde comprimerl'artère), je procé-
dai à l'accomplissementde l'opération, comme eela a étédécrit.
Après avoir fait le lambeau antérieur sans que le maladedon-
nât le moindre signe de connaissance, je me trouvai dans la
nécessité de faire le postérieur en trois temps. Le premier en
divisant une portion du lambeausur le côté, puis une portion
semblable du côté opposé. Ce procédé (qui était plus long et
douloureux que le procédé ordinaire) était devenu nécessaire
pour pouvoir passer le couteau sous l'os et achever ainsi le
lambeau, parce queje n'aurais pas pu en abaissersuffisamment
le manche, sans les deux incisions latérales.
Après ce qui a déjà été si bien décrit par M. Topham, j'ai à

peine besoin d'ajouter que le tremblement extrême ou l'action
rapidedes fibresmusculairesdivisées fut moindre quede eoutume,
et qu'il n'y eut pas beaucoup de contraction des muscles eux-
mêmes; je dois dire aussi qu'à deux ou trois reprisesJe touchai
l'extrémitédivisée du nerf sciatique sans augmenter en quoi que
ce soit ce léger gémissementplamtifdécritpar M. Topham,et qui
donnaàtoutes lespersonnesprésentesl'idéed'un sommeiltroublé.
Le malade se trouve remarquablement bien, et depuis sa-

medi dernier il s'est mis sur son séant pour prendre son repas.
— Il y a trois semaines qu'il est opéré ; il n'a pas éprouve un
seul symptôme fâcheux, ni même cette excitation nerveuseque
l'on observe si fréquemment chez les malades qui ont subi des
opérations douloureuses et qui préalablement ont éprouvé des
chagrins intérieurs.
En disséquantl'articulation, les lésions confirmèrentpleine-

ment mon diagnostic. Les cartilages du fémur, du tibia, de la
rotule avaient été entièrement absorbés, excepté dans un point
extrêmement rétréci, couvrant une partie de la rotule. Il y avait
une ulcération profonde avec carie des extrémités des os, et
spécialement du condyle interne du fémur, qui avait entière-
ment perdu sa forme arrondie. Un peu de lymphe coagulée se
trouvaitépanchée en plusieurs points à la surface de la mem-
brane synoviale, et l'articulation contenait une certaine quan-
tité de pus noirâtre.

Mon intention n'est pas d'abuser dn temps précieuxde la So-
ciété pour me poser devant elle comme la champion du magné-
tisme en général : c'est une tâche pour laquelle jeme sens com-plètement incapable.Depuis longtempsj'étais sceptique, et de-
puis longtemps j'étais à la recherche d'un eui bono, quand II y
a quelques mois, je trouvai, grâce à M. Elliotson, l'occasion de
voir par moi-même la possibilité, avec cet agent, de produire
le coma, de rendre les muscles rigides, et de causer jusqu'à tm
certain point l'insensibilité à la douleur. Je vis, et je fus con-
vaincu que mon opposition était mal fondée : le résultat de
cette conviction a été cet essaiflatteur et heureux, réponse suf-
fisante pour ceux qui ne croientpas seulementqu'on puisse re-
tirer le moindre avantage du magnétisme,car on trouvera dé-
sormais peu d'opposants, même des plus passionnés, qui ose-
ront lui refuser la facultéde produire le coma. De plu», ee fait
fut observé dans un tempérament très calme, non pas seule-
ment, eomme on le suppose souvent, chez une femme jeune et
très nerveuse, mais mêmechez un laboureur de !quarante-deux-
ans et de la plus grande insensibilité. Je n'ai eertes pas besoin
d'ajouterque l'excitabilité nerveuse, dans l'acception eommnne
de ce mot, est presque entièrement étrangère à cette classe
d'hommes.
Il faut faire observer aussi que l'impressionnabilité était si

grande, que le coma se développaitpromptementdans les cir-
constancesles plus défavorables: par exemple, au milieu des
douleurs de sa maladie, lorsqu'il employait sa volonté pour
empêcher autant que possible ce coma, et quand il fut sur ht
table, la crainte de l'opération devant les!yeux.
Quoique cette seule expérience dont nous venons de faire

l'histoire devant la Société soit à peine suffisante pour laisser
complètementla question dans le silence, n'est-elle pas d'une
nature suffisammentencourageantepouren demander une répé-
tition immédiate par ceux de nos confrères à qui les institu-
tions splendidesde la métropoleoffrent si souvent de pareilles
occasions ?

W. Wàm>, Sq.
29 octobre1842.

PZirSEBB
Dieu est juste, et par conséquentchacundes désirs qu'il nous

donne est une promessequ'il nous fait.
Par exemple, s'il n'avaitpasvoulu que nous fussions immor-

tels, il ne nous aurait pas donné envie de l'être ; il nous aurait
donné attraction pour l'idée du néant. L'un ne lui coûtait pas
plus que l'autre. Et la meilleure et la seule preuve, hélas I de
notre immortalité est le besoin que nous avons d'y croire. Il faut
ici, en effet, de deux choses l'une: ou que nous soyons immor-
tels suivant notre désir, ou, dans le cas contraire, que Dieu, qui
nous a mis ce désirau coeur, sans y être forcé, soit un Être sou-
verainement insidieux et méchant.Or, cette dernière hypothèse
ne saurait trouver accès dans un cerveauraisonnable. En vérité,
en vérité, je vous le dis, il a été écrit bien des milliers de volu-
mes pourprouver l'existence de Dieu et l'immortalité de l'àme,
qui n'en apprennent pas autant que l'immortelle formule des
attractions proportionnellesaux destinées.

( L'Espkit des HKiF.s, par A. Toussencl)
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